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Résumé


Confronté à un monde désorienté, rempli de représentations trompeuses, Éric Georges Joseph s’est lancé dans une quête sur le sens véritable de la vie. Enrichi par ses nombreuses lectures et recherches en spiritualité, Ego Sapiens est le fruit de cette exploration qu’il partage avec nous au fil de ces pages.


Alliant croyances ancestrales et théories modernes, il nous pousse à réfléchir sur notre raison d’être et sur les liens profonds entre notre conscience, notre coeur et la réalité. Éloignés des sagesses antiques qui prônent l’épanouissement de la conscience, nous avons depuis bien trop longtemps favorisé l’intellect au détriment du coeur, perturbant ainsi l’équilibre de notre existence.


Ce livre est une invitation à redécouvrir notre essence, à élever notre niveau de conscience et à rétablir l’harmonie avec notre coeur.


« Car il y a toujours une issue : notre conscience, la voix de notre coeur. Écoutons-la, et nous pourrons renouer avec une intelligence supérieure qui nous guidera vers un futur, notre prochain présent, que nous désirons toujours meilleur. »




L’auteur


Éternel intuitif et curieux, Éric Georges Joseph explore de nombreux univers de création. En partant à la recherche de savoirs tout à la fois éternels et souvent oubliés pour valider ses intuitions, il poursuit avec cet essai son parcours d’artiste protéiforme, qui le mène de la musique à l’écriture et des arts plastiques à l’invisible.
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Une histoire sans fin de notre conscience pour éclairer
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Avertissement



Ce texte ne manquera pas d’être interprété par certains comme un encouragement à un nihilisme déjà rampant. Devant l’impossible retour en arrière pour retrouver l’équilibre que nous avons perdu, il nous semblera que tout est aujourd’hui définitivement sur la voie de l’extinction. Il reste pourtant une issue, notre conscience, la voix de notre cœur. Écoutons-la, et nous pourrons alors tenter de renouer avec une intelligence supérieure qui nous guidera vers ce futur, notre prochain présent, que nous désirons toujours meilleur.
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PLAYLIST


De la musique à l’écriture et de l’écriture à la musique. Amie éternelle, révélatrice des climats de l’esprit, et des époques. Elle me permet d’en dire un peu plus encore, au-delà des mots. Ici, une sélection de titres qui m’ont accompagné ou qui prolongent la rédaction de ce texte.


Rubin et le Paradoxe – Le Matin des Magiciens (feat. Brigitte Fontaine)


Cosmos in Collision – The Passage of Time


Francesco Tristano – Ritornello (Ed Carlsen Remix)


Nils Frahm – A place


Kevin Saunderson – World of Deep (Mixed)


Nils Frahm – Kaleidoscope


Floating Points, Pharoah Sanders & The London Symphony Orchestra – Movement 6


Bonobo (feat. Miguel Atwood-Ferguson) – Polyghost


Djrum – Projection


Spirituals – Brace for Impact


Cello Cloud – Nuovo


Nils Frahm – The Whole Universe Wants to Be Touched


Franck Lebon – Seikilos Song


Jóhann Jóhannsson - Part 1/ IBM 1401 Processing Unit


Dead Can Dance – Windfall


Henryk Górecki – Symphony No 3, Op. 36 : II. Lento e Largo – Tranquillissimo


Max Richter – On the Nature of Daylight


This Mortal Coil – Song to the Siren


Vangelis & Irene Papas – The Roots


Andre Corea, AAESPO – Muir


Midtro – Presence Pt. 13


Glenn Gould – JS Bach (Concerto No 5 in F Minor, BWV 1056 : II. Largo)


Johann Pachelbel – Canon in D Major


Dead Can Dance – In the Wake of Adversity


Jóhann Jóhannsson – The Sun’s Gone Dim and the Sky’s Turned Black


Aram Khachaturian – Gayane’s Adagio


Luke Howard & Budapest Art Orchestra – Passion/Sleep


Peter Ries – Directions


Brendan Perry – Babylon


Dead Can Dance – Cantara


Laura Masotto, Hior Chronik – Ithaki


Djrum – Showreel, Pt.1


Otto A. Totland – Solêr


Víkingur Ólafsson – J.S. Bach (Concerto in D Minor, BWV 974 : II. Adagio)


Slow Shiver – Above


Anna Yarbrough – Dune


Valeska Rautenberg – Wandering


Ólafur Arnalds & Nils Frahm – 23:52


Dead Can Dance –Anywhere Out of the World


Tim Linghaus – Drive Me Somewhere Nice


Runar Blesvik – Things with Feathers


Night Gestalt & Klangriket – Like a Particle of Dust


Boards Of Canada – Dayvan Cowboy


Cette playlist est accessible sur Spotify :
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https://open.spotify.com/playlist/2dhhwosmUDenXfFVeOe5Lx?si=17c-7613915d6493e&nd=1&dlsi=77135e3c516245bf












NOTE DE L’ AUTEUR



« S’il est vrai qu’il ait été donné à quelques âmes de prévoir les événements sinistres, il faut y reconnaître plutôt une faculté malheureuse qu’un don céleste, puisque, pareille à la Cassandre antique, elles ne peuvent ni persuader les autres ni se préserver elles-mêmes. »


Gérard de Nerval, Les Illuminés


Étrange synchronicité que la rédaction de ce livre avec les événements du monde. Débuté en août 2019, avec le sentiment irrépressible d’entrer dans une fin de cycle et le désir d’en présenter certaines explications. Une intuition devenue une évidence, de se trouver au seuil de la dernière ligne courbe de notre ère, dans le dernier vortex d’une temporalité qui se termine. Appréhender ce thème de fin des temps n’est pas aisé et fait passer inévitablement celui qui l’aborde pour un oiseau de mauvais augure, un charlatan ou un illuminé. Chaque génération annonce à ses contemporains la mise en garde d’une destruction prochaine. Depuis les premières civilisations et sans doute même bien avant, il est dit que le monde court à sa perte. Ainsi se colporte, au fil de notre histoire, une fin à venir qui n’a jamais encore eu lieu. Ce qui est aussi prédit est que cet événement se produira lorsque nous l’aurons totalement oublié, lorsque nous aurons complètement cessé d’y croire. La prise de conscience indispensable pour nous réveiller de notre « consomnambulisme » nécessiterait un électrochoc. Nous parlons tous, dorénavant, de la période avant ou après Covid. Au-delà de ce fait historique, j’y vois de nombreux symboles, mais aussi le marqueur d’une ère qui prend fin et s’ouvre sur une temporalité bien moins facile. La Covid-19 est certes un virus, mais surtout un messager et le révélateur d’un monde qui va mal. Un monde malade de ses peurs et de ses croyances, malade de ses obsessions de croissance infinie et de sa dévotion aux technologies. Toujours en quête d’un Dieu dans la machine, nous lui donnons tout et délaissons notre nature humaine. Alors il nous faut de nouveaux challenges, de nouvelles compétitions, pour espérer et continuer de croire. Et au plus les époques sont difficiles, au plus les espoirs doivent être ambitieux.


La mort, que nous n’admettons plus comme continuité à la vie, est devenue la nouvelle frontière à abolir pour certains, ou le dernier moment à éviter pour d’autres. Cette obsession toute humaine de chercher l’éternité d’une vie matérielle, alors que l’éternité se joue justement selon l’alternance entre matériel et immatériel. Pour tuer la mort, il faudrait aussi tuer la vie, il faudrait être plus fort que la nature. Cette obsession toute humaine de vouloir toujours et encore surpasser la nature est à la fois le moteur de notre évolution technique, mais aussi celui de la dégénérescence de nos esprits. Un des messages qui n’est pas nouveau est que ce virus issu de la nature et qui attaque l’humanité est l’image de l’humanité devenue un virus pour la nature. Un marqueur à la fois ésotérique et exotérique nous alertant qu’il y aura un avant et un après à cette pandémie.


Si ces messages ne sont pas entendus, alors d’autres troubles pourraient survenir toujours pour réveiller nos consciences. Depuis, une nouvelle ère d’incertitudes et de conflits multiples, de tensions et de peurs est advenue, où se confrontent la volonté de continuer dans un système qui nous condamne et la nécessité d’en changer pour un nouvel inconnu, qui nous effraie tout autant.


« C’est une triste chose de songer que la nature parle et que le genre humain n’écoute pas. »


Victor Hugo, Carnets. Années 1870-1871


Victor Hugo, qui écrit ces mots vers 1870, appartient à une génération d’hommes pour qui la poésie et la vie intérieure comptent encore. Subtiles connexions entre notre âme et un tout, que nous pouvons appeler univers, nature ou Dieu. De ce lien naît une relation subtile et sensible entre cœur, psyché et ce que je nommerais l’invisible. D’où vient ce lien ? Il faut probablement le chercher dans la subtilité intrinsèque de nos origines communes partagées avec la Terre. Comme c’est au cœur des premières étoiles effondrées sur elles-mêmes que sont nées les particules élémentaires à l’origine de la vie, les « poussières d’étoiles » que nous sommes partagent avec le mystère de la création des liens qui, bien qu’inconscients, demeurent toujours en nous.


En des temps préhistoriques fort anciens, alors que l’humanité n’en est qu’à ses prémices, nous avons ressenti ce lien en nous aventurant dans des grottes lugubres, hostiles, remplies d’animaux sauvages et qui, pourtant, sont devenues sans doute les premiers lieux de culte voués à cette connexion subtile d’une nature commune. Là où se retrouvent, à la fois, nos mondes intimes et l’intimité de la Terre. Il y a 176 000 ans, dans la grotte de Bruniquel en France, l’Homme de Néandertal en faisait un lieu qui semble dédié à des cérémonies, des rites, des processions dont le sens, bien que difficile à interpréter, présage déjà d’une mise en scène cultuelle. Bien plus tard, on sait que les peintures pariétales préhistoriques participent à une communion spirituelle lors de rites pratiqués dans ces grottes. Au cœur de ces cathédrales de calcaire et de roche se jouent sans doute, pour l’humanité que nous sommes devenus, les plus fondamentales expériences de fusion de nos intériorités avec celles de la nature. Dans ces matrices obscures et résonantes sont pratiqués des expérimentations initiatiques, des chants, des peintures, et sans doute de la musique.


L’une des premières narrations connues, et peut-être la première, qui se serait répandue sur l’ensemble du globe, est celle d’une humanité vivant sous terre avec les animaux et qui, en perçant le plafond de cette caverne primordiale, serait alors apparue sur terre. Un mythe préhistorique proposé par Jean-Loïc Le Quellec, anthropologue et préhistorien, et envisagé comme fondateur de ce retour vers les cavités lugubres de la nature, qui semble si nécessaire à nos ancêtres.


« Un jour, les Humains chthoniens – du monde souterrain – découvrent une ouverture au plafond grâce à un rai de lumière ou encore la chute d’un bout de plafond. Afin de sortir du trou, on demande à des animaux fouisseurs de l’élargir ou à un oiseau d’y accrocher une liane. Les chthoniens, méfiants, envoient un émissaire qui revient des années plus tard, transporté d’enthousiasme pour ce nouveau monde lumineux et recouvert d’arbres fruitiers. Le chef organise la sortie des Humains et des animaux, mais un incident interrompt cette émergence. Une partie du groupe reste donc bloqué dans le monde souterrain, tandis que les autres ont pu sortir. Ces derniers sont devenus mortels, sujets aux maladies : nous en sommes les descendants. Les chthoniens, eux, sont restés éternels. »


Jean-Loïc Le Quellec, La Caverne originelle


Les cavernes ont toujours figuré un concept – d’intériorité, de retour à une origine – autant qu’un lieu. Les hommes vivaient rarement dans ces cavernes, mais elles étaient visitées comme des points de rendez-vous et de pèlerinage, d’initiation et de création. La préhistoire à la fois de notre sens naturel à la dévotion, aux croyances et à l’art, avec un désir de représentation picturale et artistique qui semble lier l’esprit avec et dans la matière. En pénétrant dans la Terre, en nous enfonçant au cœur des cavernes, nous rentrons aussi en nous-mêmes, à l’intérieur de notre propre matière, de notre propre nature et, pourquoi pas, à l’intérieur du cosmos. Les cavernes sont des portes ouvrant sur des mondes obscurs, mystérieux, des enfers, passages obligés et initiation millénaire de transformations. Elles représentent l’éternel symbole de devoir traverser la noirceur de notre matière pour découvrir la lumière qui est en nous. Ce symbolisme perdure dans l’histoire et se retrouve, entre autres, dans les représentations des vierges noires que l’on a identifiées, comme la princesse indienne Kali, la déesse noire de la destruction et donc de la transformation. Destruction et création sont depuis toujours et pour toujours liées dans une danse rythmée par le temps, une valse à quatre temps qui s’accélère jusqu’au point ultime où ce qui est doit disparaître pour un renouveau ; une nouvelle ère, un nouveau monde, une nouvelle conscience et donc une nouvelle humanité.


La mystérieuse noirceur des entrailles de la Terre était déjà interprétée comme une origine, un lieu de vénération et de transformation pour ces populations en quête d’un lien commun, les unissant à une nature dont elles ne s’étaient pas encore extraites. Un lien ténu qui ne cessa d’être tissé depuis les origines de la spiritualité. Ce lien s’est à présent bien distendu. La nature n’est pour la plupart d’entre nous qu’un simple décor, un paysage que l’on visite et photographie, que l’on souille et détruit, sans plus jamais ressentir quelque connexion ni éprouver le moindre respect envers elle. Et si le terme de « paysage » est apparu il y a seulement quelques centaines d’années, durant des millénaires, le monde, la Nature et l’Homme ne furent qu’Un. L’accélération de ce détachement trouve à son origine notre volonté toute matérialiste de s’imaginer maîtriser cette Nature. La transformation des premiers chasseurs-cueilleurs en communautés devenues sédentaires au Néolithique marque le tout début de la lente mutation des modes de vie d’une humanité qui quitte petit à petit son berceau. Nous avons alors cheminé sur les sentiers, puis sur les routes et enfin les autoroutes de la perte de sens de nos vies devenue aujourd’hui, en ce début de XXIe siècle, si flagrante.


Comme nous le verrons au long de ces lignes, en ayant détourné notre regard de l’intérieur de notre cœur et de notre esprit, nous avons aussi perdu le lien subtil et filial avec notre


Nature avec un grand N qui englobe le cosmos, notre environnement et donc l’origine de notre humanité. Les effets de cet aveuglement créent un gouffre intérieur que nous cherchons à remplir par l’accumulation de biens et richesses matérielles, qui nous conduisent à saccager cette si chère natura, qui signifie en grec ancien « naissance ». La Nature et l’Homme forment une unité, et nous devons reconsidérer notre pseudo-domination sur ce qui est à l’origine de toute vie, y compris la nôtre. Ce moment de mutation profonde que nous vivons en ces débuts d’années 2020 et la précipitation des événements futurs nous mèneront ou nous pousseront à revoir nos valeurs et nos certitudes. Une refonte totale, qui opère tout autant à l’extérieur qu’à l’intérieur de nous, est à l’œuvre. Alors, il nous faut changer nous-mêmes pour changer le monde, et cette période de transformation que nous abordons va nous y aider.











INTRODUCTION




Conscience = Nature


« Free your mind… and your ass will follow. »


Funkadelic, 1970


L’histoire de notre cerveau est intimement liée à celle de notre planète, dans le sens où ce sont fort probablement les grandes transformations de la Terre qui ont avant tout impacté en profondeur notre psyché. Il y a environ 13 000 ans, un événement majeur a modifié la Terre. La théorie de moins en moins controversée de l’impact de la comète de Clovis à l’origine de la période dite du Dryas récent est un fait décisif dont les traces ont été trouvées dans les couches géologiques, aux quatre coins du globe. Elles présagent d’un cataclysme à l’échelle planétaire. La couche polaire arctique de plus de 3 km d’épaisseur qui s’étend jusqu’aux latitudes de Londres et New York se mit à fondre. Dans une apocalypse de feu et de glace, c’est une superficie équivalente à la Chine et à l’Europe qui fut alors submergée, puis la Terre à nouveau se refroidit, pour subir d’autres impacts qui déclencheront un nouveau réchauffement. Cette période s’étend de −12 800 à −11 600 av. J.-C.


Des événements effroyables et traumatiques pour les premiers hommes, qui peuplent déjà la Terre depuis des milliers d’années et qui devront s’adapter pour vivre sur une nouvelle planète. Ces destructions et transformations de notre environnement sont courantes tout au long de la longue histoire de notre évolution, et sans doute d’autres surviendront encore. Pour l’Homme moderne qui maîtrise la science et veut aller sur Mars, il n’y a évidemment aucun lien entre nos modes de vie et les catastrophes venues du ciel ou d’ailleurs. Mais pour l’Homme préhistorique qui se contentait de survivre sur Terre, pour lui, y avait-il probablement une corrélation entre ce qu’il devait subir et sa conscience encore naissante. Une préhistorique quête de sens, déjà à l’œuvre pour appréhender notre raison d’exister au-delà de notre animalité. Les grands traumatismes infligés aux premiers Homo Sapiens ont permis son évolution psychique et lui ont fait comprendre son appartenance autant que sa dépendance à un monde empli de forces supérieures. Cette humilité, imposée par la Nature et ses bouleversements, lui a donné un ressenti, une intuition qu’il y avait quelque chose de vivant dans cette Nature. Se transformant sans cesse, entre abondance de vies et destruction de vies, l’être humain prit lentement conscience de la nécessité de la comprendre et de tenter de communiquer avec elle, telle une première connexion entre deux forces qui devront cohabiter au fil du temps. Ce qui nous démarque de l’animal, c’est bien le fait de croire et même d’en ressentir le besoin. Le genre humain a, depuis la nuit des temps, eu des croyances et des rites multiples. Et depuis toujours, il a invoqué les esprits de la Nature et du cosmos pour essayer d’amadouer ces forces invisibles qui mettent en péril sa survie.


Au plus profond de son inconscient, là où réside l’inconscient collectif, selon Jung, se sont imprimés de façon symbolique les arcanes communs à la source de notre psyché. Ce que nous nommons « Apocalypse » est probablement la toute première représentation imagée à l’origine de cette construction. Elle détient à elle seule toute la symbolique d’une loi originelle qui s’applique à toute chose. Arrivé à un trop-plein, à une limite qui a été dépassée, à un équilibre qui a été rompu, advient alors un anéantissement des causes de ce dépassement, pour une renaissance.


De cette première loi, et en continuant d’observer la nature du monde et des hommes, surviendront les archétypes nés durant les plus terribles périodes de notre évolution, et qui ont forgé notre conscience au fil du temps. Les mythes et légendes ne sont faits que de ces excès venus de la Nature mais aussi des hommes, et qui sont présentés à notre conscience pour y retrouver l’équilibre. Au plus profond de notre structure d’Homme s’est instauré un lien entre notre psyché et le monde. De ce face-à-face éternel, nous avons gardé l’idée d’un jugement divin. La Nature, en rébellion, semble toujours nous dire nos fautes et en être le châtiment. Les grandes transformations de notre planète menant aux grandes mutations de notre conscience, Homme et Nature sont indéniablement liés dans leurs évolutions. L’esprit créateur nous parle à travers la Nature et ses tremblements : il est la Nature, le monde est sa création. Intuition forgée dans la matière grise des premiers hommes par les apocalypses successives qu’ils auront traversées. En narrant ces événements hors normes, ils ne peuvent que transmettre leur soumission à l’ordre de l’univers. Les premiers pas de la conscience se sont probablement faits le long de ces premiers temps de l’histoire, où Nature et nature humaine ne faisaient qu’un.


Des millénaires plus tard, il restera dans notre psyché cette idée d’un traumatisme à venir pour améliorer notre conscience. Ainsi, les narrations d’une humanité réduite à une poignée de survivants restent le scénario éternel des films catastrophe à l’instar de nombreux récits fondateurs de nos civilisations. Les déluges, que l’on retrouve dans une majorité de traditions et de cultures, ont été interprétés comme ce moment. Un courroux venu du ciel pour punir les excès d’orgueil de notre nature humaine, trop sûre d’elle et devenue arrogante envers la Nature, et donc envers Dieu. On rappelle alors à l’être humain une humilité nécessaire à sa survie. Humain, humus et humble ont la même racine étymologique. Mère Nature ne laissera pas ses enfants faire la loi chez elle, ils se doivent de revenir à une humilité qu’il faut comprendre comme un devoir à devenir plus sage et donc plus conscient.


« Le Timée de Platon relate une croyance égyptienne voulant que l’eau et le feu détruisaient à tour de rôle les humains et divers objets ; les stoïciens avaient appelé cataclysmes les inondations dévastatrices et ecpytose, les incendies mortels. Tout ce qui vivait sur la Terre était périodiquement anéanti. »


Hendrik C. D. de Wit, Histoire du développement de la biologie


Il s’agira beaucoup de conscience dans ce texte, et nous verrons qu’une nouvelle science en gestation en fait son centre d’intérêt majeur. Si son apparition reste un mystère, en trouver une définition commune à tous est sans doute à la fois une des premières nécessités, mais aussi d’une grande complexité. La question est ouverte et les interprétations sont partagées entre ceux qui voudraient qu’elle ne soit que la résultante des activités chimiques et électriques de notre cerveau, ou alors se trouver hors de notre boîte crânienne, dans une dimension hors de notre espace-temps. Mais si la place de cette conscience reste à découvrir, son sens reste également à définir. Je prendrais ici le postulat biblique qui nous dit que la conscience vient de la découverte de l’ambivalence, de notre être, après avoir eu la révélation des notions de bien et de mal. De cette prise de conscience résulteront un monde de dualité et notre libre arbitre. Ces notions de bien et de mal fondent, me semblet-il, notre conscience et notre ego, spécificité exclusivement humaine qui n’existe en aucun autre organisme vivant sur cette planète. Conscience et ego, bien et mal ne sont que des synonymes à l’origine de notre psyché et de notre statut d’être humain, évoluant dans un monde dualiste puisque lui-même conçu au travers de notre conscience, comme une dualité.


Seul l’Homme peut se sentir coupable de son ego, puisqu’il a dorénavant une conscience pour le percevoir. Cet œil intérieur, qui l’observe en permanence, ce miroir qui lui donne l’image de ce qu’il est réellement, est ce qui fait de nous des êtres conscients. Et même si nous préférons juger les autres, nous savons tous que nous ne pouvons échapper à ce miroir intérieur. L’expression populaire nous le dit très clairement, à travers la formule de ne pouvoir se regarder dans la glace sans avoir honte de notre reflet. La culpabilité se traduit à travers la conscience de nous-mêmes, alors nous savons que nous pouvons être jugés, puisque nous nous jugeons nous-mêmes. Avec ce premier regard sur nos faits et gestes, notre individualité apparaît. Il faudra encore des millénaires d’évolution pour nous faire advenir, mais quand la Nature nous agresse, le sentiment de devoir rendre des comptes nous pousse toujours à devenir meilleurs, plus conscients. Ainsi, nous avons traversé le temps avec cette épée de Damoclès au-dessus de nos têtes. Aujourd’hui, après l’avoir oubliée, nous redécouvrons que nous pouvons être soumis à nouveau par cette Nature que nous pensions dominer.


Avec cette image de nous-mêmes, nous avons parcouru le temps, et avec le temps, nous avons fait évoluer l’image de nous-mêmes. D’abord comme des enfants effrayés par la peur du noir, la Nature hostile imposant ses règles à une humanité encore flageolante. Puis c’est avec plus d’assurance que nous avons fait nos premiers pas sur une planète où la vie en est le principe. Vivant sur cette planète vivante, nous nous sommes émancipés et avons quitté peu à peu le giron de notre mère Nature. Après avoir fait un certain nombre de bêtises, aujourd’hui nous sortons de l’adolescence pour un peu plus de respect et de responsabilités. Pour cela, il faudra que le miroir de notre conscience nous renvoie une nouvelle image de nous-mêmes, et notre culpabilité devra à nouveau rendre son jugement. La Nature, comme la continuité de notre conscience, nous impose toujours une double réponse, notre propre courroux et notre évolution. Ainsi, l’Homme et l’univers dialoguent sans cesse et le temps se charge de les faire progresser de concert. C’est dans cette idée d’une trilogie insécable, que sont l’Homme, la Nature et le temps, que nous pouvons tenter de comprendre la logique de cette nouvelle fin des temps imminente.













1 L’ŒUF PRIMORDIAL





Origine


« Dans le cosmos, tout est vibration dans un champ énergétique et lumineux. Les forces cosmiques sont toujours là, en travail, dans tous les coins de l’univers, dans les quatre directions, puis en haut dans le ciel et en bas sur la terre. »


Proverbe amérindien


Les textes de nos origines traduisent ce devoir de subordination à un ordre supérieur, dans lequel notre création est incluse. Et pour ceux qui cherchent à trouver des réponses aux grandes questions de notre existence, c’est en revenant à nos origines dans un éternel retour que nous pouvons découvrir le principe cyclique de l’évolution de nos vies au travers du temps. Un temps vu comme un serpent qui plonge au plus profond de lui-même. Animal hautement symbolique et parabole de notre unité et de notre destinée, le serpent qui se contorsionne à l’image d’une sinusoïde, incarne non seulement l’ouroboros s’avalant lui-même, mais aussi ses ondulations, les points les plus hauts et les plus bas de l’évolution de toute chose, la respiration du temps que l’on comprendra plus tard comme celle de l’esprit des hommes.


Le rêve, l’idée, la pensée, le désir, l’air, le vent, le souffle, la parole, etc., sont les innombrables représentations d’une réalité de matière créée par une origine immatérielle, au moyen de notions toutes aussi impalpables, le verbe divin ou logos. Une énergie fondamentale et créatrice, la « lumière » biblique, pneuma chez les Grecs, prâna chez les Indiens, ou encore le qi pour les Chinois, dont la préoccupation pour les réseaux de transmission de cette énergie est à l’origine de leur cosmogonie, de leur médecine et de leurs compréhension et symbolisation du monde. Un monde avant tout énergétique et constitué, comme toute énergie, de deux pôles, positif et négatif. 30 000 ans avant notre ère, les premières représentations de ce qui deviendra l’origine de la pensée chinoise sont déjà présentes. Au Ve siècle avant notre ère, Lao Zi édifiera un système à l’origine de la calligraphie chinoise, qui tente de symboliser ce principe fondateur du tout, à partir de symboles basiques et applicables à toute chose, car réduits à leurs plus simples représentations de forces antagonistes. Il s’agit du Yi Jing, le livre des mutations ou du changement, dont la réduction philosophique ultime est représentée par le symbole bien connu du yin et du yang, dans lequel deux formes de gouttes imbriquées l’une dans l’autre semblent déformées par un mouvement giratoire, et qui possède une touche de blanc dans la partie yin, le noir, et une touche de noir dans la partie blanche, le yang. Il est l’emblème d’une dualité présente en toute chose, mais qui contient également son contraire et met donc de côté la notion d’un jugement sur le principe de bien et de mal, puisque chaque énergie porte déjà en elle son négatif.




[image: Le symbole du yin et du yang]

Le symbole du yin et du yang






Bien avant l’utilisation des tiges d’achillée millefeuille pour interroger le Yi Jing, sont utilisés les os issus des sacrifices rituels d’animaux, et plus principalement les omoplates, dont les sages interprètent les fissures issues de la crémation. Plus tard, ce sont les carapaces ventrales de tortues d’eau qui seront employées pour les interpréter comme une mancie, en les perçant à l’aide d’un poinçon chaud et en fonction des dessins de leurs brisures. Une fois arrivés à l’extinction totale de ces tortues, les hommes ont tenté de reproduire, par des symboles simples, les diverses lectures possibles que les fissures des carapaces représentaient. Les 64 hexagrammes du Yi Jing furent alors le résumé de siècles de lectures et de divinations.


Les Chinois ne sont bien sûr pas les seuls à s’être préoccupés de l’avenir. Parmi toutes les cultures et les peuples depuis des temps insondables, l’humanité partage un désir commun, celui de prédire l’avenir. Sera-t-il positif ou négatif ? Cette ambiguïté toujours balancée entre deux pôles contraires, le va-et-vient entre ces deux extrêmes est à l’origine d’un concept, d’une intuition universelle qui suppose qu’avant cette dualité de forces opposées existait une unité.


Cinq siècles avant notre ère, Empédocle, curieux personnage à la fois savant, philosophe, thaumaturge, végétalien et fort probablement pythagoricien, décrit la naissance de l’univers comme la conséquence de la destruction d’un autre précédemment créé. La matière, selon lui, se combine et se dissout à l’infini, créant et se retrouvant dans toutes choses. Une métempsycose globale, où toute chose peut être recréée en une autre.


« J’ai déjà été un garçon, une fille, une plante, un oiseau et un poisson muet qui bondit au-dessus de la mer. »


Empédocle, Les Purifications


Selon sa philosophie, toujours poétique, en ces temps fondateurs de la pensée moderne, l’unité est une sphère qui se trouve scindée en deux par des forces maléfiques. Il estime que la dualité se partage en deux concepts, l’Amour et la Haine, en éternelle opposition, et qui reviennent en boucle. D’après Empédocle, l’eau, le feu, la terre et l’air sont éternels et ne cessent de se combiner et se séparer pour créer les mondes et la vie à l’infini. Une vision assez proche finalement de ce que nous dit l’avant-garde de la physique, avec l’idée que l’univers ne fût pas créé ex nihilo, mais pourrait être le résultat, après sa destruction, d’un univers précédemment existant.


« À un moment donné, l’Un se forma du Multiple ; à un autre moment, il se divisa, et de l’Un sortit le Multiple – Feu, Eau et Terre et la hauteur puissante de l’Air. »


Empédocle


Pour Platon, les quatre éléments représentent le corps de l’univers, mais il y ajoute aussi une âme, placée au centre et qui anime l’ensemble. L’univers se déploie alors autour de cet esprit, que l’on identifiera aussi comme lumière – l’« onton » primordial selon Raimon Panikkar-Alemany ou Lama Darjeeling Rinpoché –, qui s’inspire à la fois de spiritualité bouddhique et de science quantique. Le champ informationnel est créé par le déploiement d’une unité aux origines de l’origine, dénommée « onton ». En se déployant, il en vient à créer cet infini, un néant qui alors devient champ d’information pure.


« Par contre, une fois l’onton “advenu” il est unité d’information qui se déploie vers le phénomène, vers l’univers phénoménal (puisque nous sommes au cœur de cet univers et participons des phénomènes). »


Lama Darjeeling Rinpoché, Changer d’univers


Il s’agit de la graine originelle, qu’il nomme aussi être suprême en opposition au néant suprême, et qui possède ce conditionnement par défaut, à créer.


« L’ontonomie dévoile les lois mystérieuses et intrinsèques qui permettent le développement harmonieux d’un être, suivant (conformément à) sa constitution intérieure, sans faire violence aux autres êtres. Il existe un ordre ontologique que nous devons découvrir, car lui seul nous dévoile la vraie structure du monde. »


Raimon Panikkar, Mystère et révélation







L’œuf du serpent


« C’est ce qui explique que les représentations spirales du centre soient fréquentes, comme, par exemple, celle du serpent enroulé autour du point créateur, de l’œuf. »


Carl Gustav Jung, Psychologie et alchimie


Au commencement du tout, l’unité est ce point où se concentre toute la matière, toute l’énergie et aussi tous les possibles. Univers (« vers l’uni ») signifie tourner vers un but commun, l’Un retourne au Un. Cette concentration de désir de vie, représenté comme un œuf accouchant du serpent qui anime toute chose, reste une des plus anciennes images de la création. En revenant à nos origines, en remontant ce même serpent jusqu’à sa naissance, c’est en brisant l’œuf cosmique, image du potentiel originel, que le serpent fait advenir le monde en le séparant en deux. Cosmogonie universelle et originelle, on retrouve cette allégorie tout autour du globe. Bien plus tard, cette narration d’une unité scindée en deux sera interprétée comme le Fiat lux biblique, et ensuite le Big Bang moderne.


« L’œuf s’ouvrit. Des deux moitiés, l’une était d’argent, l’autre d’or. Celle en argent devint cette Terre, celle en or devint le ciel, l’épaisse membrane du blanc, les montagnes, la fine membrane du jaune, la brume et les nuages. Les petites veines, les rivières et le liquide, la mer. Et le soleil naquit. »


Ch ndogya Upani ad (III, 19, 1)


Pour les antiques, l’unité est l’origine dont résulte le principe de dualité, un savoir partagé par une majorité de peuples et cultures, narrant la même histoire en usant du même symbole, celui de l’œuf donnant la vie. L’œuf, dont nous ne savons, comme nous le dit la formule, s’il crée la poule ou si c’est la poule qui crée l’œuf. Le symbole de ce qui crée, ce qui le créera. La nécessité d’y inclure un serpent, venant de l’allégorie, d’un temps cyclique en boucles perpétuelles. Selon Horapollon, pour les Égyptiens, « éternité » s’écrivait en dessinant une Lune et un Soleil, l’un dans l’autre, symbole de leur éternel retour. Mais aussi comme un serpent se lovant sur lui-même, un ouraios traduit par « basilic ». Animal mythique, au corps de reptile, aux pattes et à la tête de coq et aux ailes de chauve-souris, et qui, par son regard et son souffle, donne la mort. Une image très proche du dragon, tel qu’il fut représenté à partir du Moyen Âge. Peut-être le basilic, mi-coq, mi-serpent, est-il la représentation de cette question insoluble, de la poule et de l’œuf, et dont les ailes seraient le symbole de ce questionnement infini ? En Égypte antique, ce serpent n’est pas celui qui se mord la queue, mais celui qui se dresse sur lui-même, comme le cobra que les pharaons portent sur leur front. Il est l’emblème de la puissance et de l’éternité propres aux dieux, que les rois égyptiens incarnent ici-bas.


« Pourquoi y a-t-il quelque chose plutôt que rien ? » se demandait Leibniz. L’œuf du serpent comme le principe ontologique nous amènent à l’idée que le néant, a fortiori inexistant, le « quelque chose » restent inévitable. Le tout et le rien demeurent au cœur du chaos, et sont le premier des indéterminismes. Alors pourquoi quelque chose plutôt que rien ? Tout simplement parce que tout et rien ne font qu’Un et que de cette unité naîtra le tout. La parabole de l’œuf comme origine du tout est une image retrouvée dans des traditions diverses, de Chine, d’Orient, d’Afrique, d’Europe, d’Inde, ou chez les Amérindiens. L’image de l’œuf, de par sa forme parfaite et sa structure, incarne l’idée de naissance, d’éclosion, de création et de vie. Le mythe de l’œuf originel sous- entend une structure interne, le blanc et le jaune représentant le liquide et le tendre, le temps et l’espace contenu dans une coquille qui constitue la frontière confinant ces deux notions en une seule et non encore révélée. Un chaos, le tohu-bohu des Hébreux, qui pourtant possède un potentiel d’organisation en gestation. Un intérieur et un extérieur qui décrivent les mondes concrets et subtils de l’univers et de l’Homme, et bien sûr l’idée de potentiel de vie contenant ciel et terre.


Nous retrouverons dans l’Antiquité cette image d’un œuf qui peut même être considéré comme Dieu. Sa consommation devient alors interdite, comme pour les néoplatoniciens orphiques. Au fil des siècles, jusqu’au Moyen Âge et à la Renaissance, l’iconographie religieuse représentera l’œuf comme une création divine, et il apparaîtra dans de nombreux tableaux dépeignant la Vierge et l’enfant. Une image, un fossile de notre psyché archaïque, d’où viennent l’espace et le temps, à l’origine du monde et de sa dualité.


C’est dans les premières lignes de l’Ancien Testament que nous trouverons de manière plus explicite, bien que toujours imagée, cette naissance originelle, issue de l’unité divine à l’origine de la dualité des forces et des concepts. Le verbe divin, la première parole de Dieu que l’on peut comprendre comme désir ou volonté, est à l’origine de la scission originelle : « Que la lumière soit ». Alors la lumière fut, elle était bonne et fut séparée des ténèbres. Une première opposition constituante de notre monde et de sa création. Tout et rien, ombre et lumière, matière et antimatière, bien et mal, etc., sont la genèse des origines et représentent cet archétype de l’œuf primordial que les Grecs avaient nommé Chaos et qu’il faut fendre pour générer le monde.







Chaos


« Il faut porter en soi un chaos pour pouvoir mettre au monde une étoile dansante. »


Friedrich Nietzsche


Le chaos unifiant, à la fois désordre destructeur et potentiel créateur, est le point de rencontre de ces deux forces opposées, imposant le principe de dualité. En science, la théorie du chaos nous dit qu’un dérèglement infime peut engendrer le plus grand désordre. L’univers en expansion subit l’inévitable désordre, l’entropie qui ne peut qu’augmenter. De sa phase de concentration originelle la plus primordiale, jusqu’à sa dilatation ultime, l’univers est, semble-t-il, ce chaos qui est à la fois l’origine et le principe de toute création.


« Les platoniciens appellent chaos le monde sans forme, et le monde, chaos formé. Pour eux, il y a trois mondes et il doit y avoir également trois chaos. Le premier est Dieu, auteur de l’univers, que nous appelons le Bien en soi. Il crée d’abord l’intelligence angélique, puis, d’après Platon, l’âme du monde et enfin, le corps du monde […]. Ainsi le premier monde créé par Dieu est l’intelligence angélique, le second, l’âme du corps universel, et le troisième, toute cette machine du monde que nous avons sous les yeux […]. Dans ces trois mondes, trois chaos sont aussi à considérer. »


Marsile Ficin, Commentaire sur Le Banquet de Platon


Pour les Grecs du temps d’Hésiode, et selon sa théogonie aux origines de leur panthéon, Chaos précède le monde et toutes les divinités. C’est un néant d’où naissent toutes choses matérielles comme immatérielles, les planètes, les dieux, les hommes, mais aussi leurs pensées et leurs destinées. De lui viennent donc la Terre, Gaïa, Tartare – un enfer où se côtoient les plus grands supplices –, et enfin Éros, le désir, le verbe divin nécessaire à toute création. De cette trilogie naîtront la Nature engendrée par Gaïa, mais aussi les dieux et les hommes. Chaos est cette faille béante (en grec ancien) d’où découlent les mondes visibles et invisibles. Un abîme à la fois enfer des âmes et néant précédant le monde. Présence et absence, selon la pensée platonicienne, comme dans le tao et la représentation symbolique du yin et du yang, il est le tout et le rien, la vie et la mort. À la fois tout et son contraire, il est l’archétype originel de toutes les dualités, là où la queue du serpent ouroboros est avalée par sa propre bouche béante.







Chaos, le rêve quantique de Dieu


« Tout ce que nous voyons ou croyons n’est qu’un rêve dans un rêve. »


Edgar Allan Poe


Vivre dans l’idée, le désir ou le rêve de Dieu est une vision poétique ancestrale, développée comme la parabole d’un infini de possibilités en devenir et aux potentiels également sans limites. Une interprétation qui résonne comme l’image du champ quantique, hautement indéterminée. Si le point où se concentre un seul temps éternel est la demeure de Dieu, elle se situe là où fin et commencement se retrouvent. Là où tout et rien existent en même temps, le Chaos originel. Ce point de connexion avec les possibles de la création contient tous les potentiels encore incréés, mais en devenir. Le paradis, comme le rêve, est ce lieu où tous les potentiels sont réalisables, car en dehors de tous jugements, de toutes énergies réductrices, de toute haine. C’est le domaine de l’Amour infini équilibrant toute chose. Le rêve en tant que désir est bien énergie, dans le sens où il met en branle notre imagination, notre intellect, concept déjà plus concret qui appartient au mental. De cette imagination naîtra une idée, un projet, qu’il suffira de mettre en œuvre pour le concrétiser dans la matière. Le rêve de Dieu, tel le monde des idées de Platon, réside en ce principe qui suppose que du rêve vient l’idée et de l’idée vient la matière.


Le principe de création a de tout temps été symbolisé par les concepts de rêve ou d’idée. C’est aussi un des mystères révélés et partagés par les chamans, les philosophes et les poètes. Dans la culture chamanique yaqui au Mexique, si la réalité dans laquelle nous évoluons est le rêve de la création, alors notre réalité demeure au sein de nos propres rêves. Le sorcier – chaman qui a atteint un haut niveau de maîtrise de ses pouvoirs, aussi appelé Nagual – est à même d’y être conscient en pratiquant l’art des rêves lucides. En maîtrisant ses actions dans ses rêves, il prend de l’énergie qui lui permet de renforcer ses pouvoirs de guerrier pacifique.


« Accepte le défi d’avoir l’intention, poursuit-il. Charge ta silencieuse détermination, vide de toutes pensées, de te convaincre que tu as atteint ton corps d’énergie et que tu es un rêveur. [...] Cela exige de l’imagination, de la discipline et un but. Dans ton cas, avoir l’intention signifie que tu acquiers une connaissance corporelle indiscutable du fait que tu es un rêveur. Tu sens que tu es un rêveur par toutes les cellules de ton corps. »


Carlos Castaneda, L’Art de rêver


Le rêve dans le sens de désir est source d’énergie, puisqu’il détient tous les potentiels ; sa prédisposition à ne connaître aucune limite lui donne une puissance infinie. En partageant cette dimension commune qui est celle de l’amour, qu’il faut comprendre comme énergie de volonté, nous trouvons un « lieu » commun, une substance commune au travers de laquelle nous pouvons interagir. Cette énergie est aussi information, c’est celle de la création, dans le sens d’intention, comme le souligne le chaman Don Juan à Castaneda. Cette intention doit être si profonde qu’elle doit apparaître comme dorénavant existante. La base de la loi de l’attraction et de la prière. Pour obtenir un souhait, il faut se conditionner comme si le souhait était déjà réalisé. À travers ce désir, cet amour, nous interagissons avec l’Amour originel, ce champ de tous les possibles et, en cocréation avec l’univers, nous créons notre propre désir, réalisons notre propre rêve, notre propre réalité.


Comme le romancier ou le scénariste créent leurs histoires, intrigues et personnages avec leur seul esprit, nous sommes tous les acteurs d’un grand roman ou d’un grand film. Nous vivons dans l’esprit créateur à l’origine de tous les personnages et de toutes les histoires de ce monde, et d’autres encore. Dans l’imagination du scénariste originel où tous les possibles existent. Incarné dans les histoires de sa vie, chacun joue son rôle à la perfection, s’impliquant totalement dans son histoire : il y croit et y croît, et tente encore et toujours de présenter son meilleur profil. Le champ des interprétations reste libre, dépendant de notre entière capacité à habiter ce personnage qui peut, selon notre bon vouloir, être victime ou héros. Autrement dit, nous sommes totalement libres de notre destin, si bien sûr nous nous dégageons des conditionnements plus ou moins forcés que nous subissons dès notre venue au monde. Nous comprenons ici la dure réalité de nos existences, prises entre des possibilités infinies et cependant manipulées par un faisceau aux multiples reflets et conditionnements divers, qui obéit aux lois des dieux et des hommes, sculptant nos personnalités profondes et nous conduisant à devenir ce à quoi nous semblons destinés. Le libre arbitre reste total, uniquement si nous nous dégageons de ces liens et de ces croyances. Pour cela, une vie ne suffit pas et, comme dans le film Un jour sans fin de Harold Ramis avec Bill Murray, il faudra faire et refaire les mêmes erreurs pour comprendre notre réelle mission sur terre. Alors, dans ce monde en trois dimensions est incluse une quatrième, le Temps, sur lequel nous cheminons et qui nous oblige à évoluer, à l’image de Chronos, dieu primordial de la mythologie grecque orphique, qui incarne la destinée des hommes à travers l’espace-temps.







Unité


« La vérité est unique, mais les sages la nomment de bien des façons. »


Le Veda


Du Zéro (0) interprété comme rien, viendra donc le Un (1), puis tous les autres nombres jusqu’au Neuf (9) , car Dix (10) est le Chaos qui, comme nous l’avons vu, et selon la règle numérologique de réduire les nombres en les additionnant jusqu’à leurs plus petites unités possibles, est tout et rien. Un plus Zéro (1 + 0) est équivalent à Un (1), donc à un nouveau départ pour un nouveau cycle qui, pour faire évoluer son unité, devra retraverser le Zéro et créer un nouveau chaos pour renaître.


Le cycle des neuf premiers nombres est le symbole de ce premier cycle à l’origine de tous les autres, puisqu’il ne repart jamais à zéro, mais en s’additionnant à lui, fait advenir un nouveau cycle. Une fois lancés, les cycles ne font que progresser à l’infini. Ainsi, il y aura un premier cycle, puis des cycles dans ce cycle, etc., tel le symbole de la spirale, comme nous le verrons plus tard, qui se propage à partir de son centre en évolution constante. Les anciens, qui édifient les bases du calcul avec les premiers nombres, perçoivent ces cycles comme une parabole d’un éternel retour à l’unité pour une progression permanente et rythmée. Il s’agit de leur interprétation qu’à partir d’un tout début s’enchaîneront tous les autres débuts. Tous les cycles ne dépendent que de cette première unité dont ils sont issus et qui doit cependant traverser le chaos du Zéro pour progresser. Ainsi, les cycles se démultiplient à l’infini, mais tous obéissent à la même règle de devoir passer par un effondrement pour pouvoir se régénérer en une nouvelle Unité. L’Unité est donc ce qui recommence, puis se délaie dans une continuité dont elle est l’origine. C’est aussi un moment d’équilibre et de paix, un lieu encore vierge car originel, le paradis exempt de toute dualité, un équilibre parfait comme représenté par son symbole (I). Ce dernier est également une des toutes premières représentations de l’Homme comme lien entre ciel et terre. Une interprétation symbolique qui rassemble mathématique et philosophie pour devenir métaphysique. Ainsi, l’Homme devient le principal acteur d’un équilibre qui le dépasse et qu’il représente à la fois. L’Unité reliant l’Homme au cosmos, pour une évolution faite de début et de Chaos, dans un continuum infini et dont l’Humain reste le principal acteur.


Platon, disciple du grand Socrate et du mystérieux Pythagore, fera de cette métaphysique sa philosophie, en suggérant qu’un inframonde fait d’unités multiples engendre toutes les multitudes de notre monde. Dans le monde des idées de Platon, l’unité, en tant que potentiel de création, contient toutes ses déclinaisons, une philosophie où la psyché remonte à la source créatrice du monde. L’idée de l’arbre rassemble en elle-même tous les arbres, celle du concept, tous les concepts, celle de loi, toutes les lois, etc. Une fois désirée puis advenue, notre réalité ne serait que le reflet de l’unité en multitude. De ce postulat, Platon envisage la vie comme éternelle, puisque l’idée de vie est toujours un potentiel à exister. L’existence, elle, est limitée, mais l’idée de vie est illimitée. Sa doctrine, basée sur une image concept s’incarnant en de multiples facettes, nous pousse à faire la différence entre l’apparence et l’essence des choses, en sépa-rant notre réalité en deux strates, sensible et intelligible. L’une reliée à nos sens et émotions, l’autre, à notre raison, à notre conscience. Et cette dernière est, pour lui, encore plus réelle que la réalité, puisqu’originelle, notre raison ou déraison en dépendant. En évoluant dans ce monde d’images, notre connaissance n’est pas la réalité. Pour connaître l’essence, il faut faire appel à sa raison, ne plus être soumis à la mesure ou à la comparaison, mais revenir au fondamental, à l’idée de toute chose. La parabole de la caverne nous dit cette pensée. Notre réalité n’est pas la réalité, ce n’est qu’une image, une représentation de l’essence de la réalité. En sortant de la caverne, nous sommes aveuglés par le soleil, symbole de la Vérité trop forte à supporter et qui nous dérange dans la perception de notre connaissance du monde. De l’obscurité de la caverne qui n’est que l’ombre sur nos consciences, l’Homme en vient à découvrir la réalité, passant d’un monde sensible à un monde intelligible.


En comprenant notre existence vécue dans l’obscurité des croyances de l’apparence, nous nous tournons vers la lumière, cette unité qui sous-tend notre diversité. L’intelligible comprend tout le sensible, il est cette unité qui engendre toutes les diversités, l’essence de toutes les apparences. Platon regarde bien au-delà de la dualité triviale du monde, et son allégorie nous parle déjà de deux dimensions partagées par un équilibre sous-jacent, immuable. Deux réalités qui s’entraînent dans une danse qui les soude inexorablement l’une à l’autre. La raison platonicienne n’est pas la raison telle qu’on la conçoit aujourd’hui. Cette raison des apparences, qui n’est en fait qu’intellect, est l’antithèse de celle demandée par sa philosophie. L’Homme de Platon doit justement dépasser son jugement pour trouver en la Vérité le juste équilibre et quitter la dualité. Le retour à l’Unité, dont nous parlent toutes les sagesses, n’est que l’équilibre nécessaire à son expansion. Et si nous sommes à l’origine du déséquilibre, nous pouvons également le retrouver. Ce travail demande avant tout un rééquilibrage de notre unité propre, et un retour à une vision holistique du monde où création et destruction, cosmos et Humain ne font qu’un. On aura compris que c’est en renouant avec cette Unité que nous accomplirons notre destinée de vie, cette création qui s’engendre elle-même, vers laquelle nous devons revenir.


« Le monde est le résultat de l’action combinée de la nécessité et de l’intelligence. L’intelligence prit le dessus sur la nécessité, en la persuadant de produire la plupart des choses de la manière la plus parfaite ; la nécessité céda aux sages conseils de l’intelligence ; et c’est ainsi que cet univers fut constitué dans le principe. »


Platon, Timée (48a)







Dualité, jugement et renoncement


« Beaucoup de choses qu’un peuple appelait bonnes, pour un autre peuple étaient honteuses et méprisables : voilà ce que j’ai découvert. Ici beaucoup de choses étaient appelées mauvaises et là-bas elles étaient revêtues du manteau de pourpre des honneurs. »


Friedrich Nietzsche, Ainsi parlait Zarathoustra


Le bien et le mal sont des valeurs fondatrices aussi emblématiques que le noir et le blanc. Ce sont des forces autour desquelles s’organisent toutes les autres, des racines qui plongent au plus profond de l’histoire de notre histoire et de nos êtres. Chacune de ces valeurs n’appartenant qu’à un seul principe, l’Unité , qui comme pile et face ne forme qu’une seule pièce. La loi de la dualité qui émane de toute part impose à l’Homme une conscience et un ego. La conscience juge l’ego qui, lui, dans un jeu de comparaison infini, préfère juger les autres. Le fruit de la connaissance du bien et du mal a bien été croqué, et notre Divinité, ou Unité, s’est alors scindée en deux notions, Dieu et Homme, conscience et ego. Ce « Je » qui nous dit que nous sommes un est en fait le fruit émanant d’une unité devenue dualité. Ève et Adam qui croquent dans ce fruit perdent à jamais cette unité inconsciente et, en devenant conscients de leurs êtres, se retrouvent pris dans le piège dualiste présent en chacun de nous. Une dualité psychique qui sépare l’inconscient du conscient et la conscience de l’ego. Il est d’ailleurs intéressant de noter que ce que nous nommons « inconscient » est en fait la part la plus consciente de notre psyché, alors que ce que nous désignons « conscience d’être » se réfère avant tout au fait d’exister en tant qu’ego unique. De cette scission fondamentale viendra le symbole d’une altération décisive à l’équilibre du paradis pour un monde de matière, de déséquilibres, puisque de jugements.


« Pourquoi le mal existe-t-il ? » se demande-t-on depuis toujours. Le mal est-il une création divine ? Comment Dieu, censé représenter l’Amour et la perfection, aurait-il pu engendrer les forces maléfiques auxquelles nous sommes constamment confrontés ? La Nature ne connaît pas le mal parce qu’elle ne connaît pas le bien, elle se contente d’être. Alors que nous sommes pris dans un jugement perpétuel de notre réalité. Les oppositions permanentes que nous proje-tons sur le monde nous poussent, au travers de nos ressentis, à prendre position. S’extraire de cette subordination nous demanderait de vivre sans jugement et donc sans émotions, à l’égal de la Nature, dans un détachement total, un enseignement de sagesse ultime et universelle.


Cette voie médiane est cette parole de sagesse apprise depuis des millénaires et que l’Inde a nommée yoga. Elle est magnifiquement mise en scène dans la Bhagavad-Gîtâ, que l’on retrouve dans le sixième livre du Mahabharata. Datant du IIe siècle avant notre ère, son dogme est de ne rien attendre des fruits de nos actes. Pour cela, il est demandé de placer comme seul but à toutes actions la nécessité d’un détachement, d’un renoncement aux désirs de résultats, qui ne sont que projections de notre ego. Posture des grands pour-voyeurs de la paix à travers les siècles et parole de sagesse, elle ne reste entendue que par quelques-uns qui ont fait de ce chemin celui de leur vie. Reste une humanité constamment écartelée entre ces deux pôles, agissant et réagissant selon ses jugements, continuant de se battre toujours pour le bien que nous défendons et contre le mal porté par l’autre.


Cette parole nous invite à lâcher prise sur nos propres désirs pour embrasser celui de l’ordre divin. Un ordre qui nous dépasse, bien sûr, mais surtout nous englobe et nous inclut dans une destinée qui nous unit aux lois de l’univers et de la création. Cet enseignement d’une grande subtilité et donc d’une grande simplicité, fait de celui-ci la base de la tradition hindouiste et bouddhiste. Pour sortir de cette infernale dualité, une troisième voie est nécessaire, celle de l’accomplissement des choses, non plus comme le seul but au désir du Moi, mais dans une abnégation de celui-ci en effaçant de nos projections individuelles toutes les nécessités à obtenir un résultat pour nous-mêmes. Après avoir quitté la sphère de nos émotions, nous atteignons des niveaux supérieurs de conscience où se rejoignent des forces contraires. Des énergies opposées réunies dans une seule finitude, celle de l’ordre du monde détaché de tous désirs, se contentant d’être, au-delà du bien et du mal.


« Il ne convient pas de s’affranchir d’un acte prescrit, y renoncer c’est s’égarer […]. L’homme qui pratique vraiment le renoncement […], affranchi du doute, n’éprouve pas plus de répulsion pour un acte pénible que d’attrait pour un acte agréable. Quant à renoncer à tous les actes, l’âme, liée au corps, ne le peut pas ; c’est celui qui renonce aux fruits des actes qui vraiment pratique le renoncement. »


Vyāsa, Bhagavad-Gîtâ


La doctrine de la troisième voie, souvent nommée « la non-action », qui amènera Gandhi à échafauder sa théorie de la non-violence, est une philosophie qui, comme de nombreuses pensées venues de l’Inde, pose au centre de l’équation du monde et même de l’univers, l’Homme. C’est dans l’Homme qu’un équilibre trouvé peut alors se transmettre aux autres hommes. En suivant la notion d’exemplarité, on appelle les autres à devenir eux-mêmes exemplaires, et ainsi à trouver l’équilibre des sociétés jusqu’à celui du cosmos. Comme chez les Chinois, les Égyptiens, les Grecs, et pour la majorité des grandes civilisations antiques, l’équilibre est la nécessité absolue au bon fonctionnement de l’ensemble des sociétés, et nous seuls déséquilibrons en permanence, au travers de notre Moi, de notre ego, le plan divin originel.


Toutefois, « non-action » ne signifie pas ne rien faire, mais au contraire faire avec détachement. L’action est en fait le premier pas vers cette évolution intérieure, et chacun, suivant sa destinée, est obligé d’agir, parfois même de se battre. C’est donc la parabole de la Gîtâ, texte à la fois narratif et philosophique qui, en sept cents vers, explique pourquoi la bataille programmée ne peut être subitement cessée et doit avoir lieu. Arjuna, le guerrier des guerriers, se voit initié par Krishna, l’avatar de Vishnu, le dieu originel de la tradition hindoue qui s’est incarné dans le jeune cocher du char d’Arjuna. Celui-ci lui expliquera pourquoi, malgré la présence de certains membres de sa famille dans le camp adverse, il ne peut se laisser dominer par ses émotions et doit se battre. C’est l’ordre de l’univers qui en dépend, Arjuna ne peut laisser en suspens le devenir de l’équilibre cosmique. La particularité de l’enseignement de Krishna est que toute action nécessaire à la destinée de l’Homme doit se faire dans le détachement de son résultat. La Nature n’attend rien, car elle ne juge pas, et Dieu laisse l’Homme se juger lui-même à travers le Soi à l’intérieur de chaque être, l’Ātman, notre conscience. Cependant, ce Soi est masqué en permanence par le Moi, notre ego. Pour que Dieu se révèle, il faut comme lui se détacher de la finalité de nos actes au travers du yoga, libérateur de nos peurs et émotions. Seule l’action compte, jamais le résultat, sinon le Moi revient au premier plan et occulte notre part divine, le Soi. Seules nos actions sont causes et effets, elles déterminent nos sociétés et le monde, en permanence imbibés des idéaux du Moi, de l’ego, qui n’agit que pour son plaisir propre. L’idée d’agir pour Dieu afin de dépasser nos pulsions et passions égocentriques est une philosophie théologique qui n’est pas propre à l’Inde. Peut-être les courants de pensée aux origines des concepts religieux de l’Occident et de l’Orient ont-ils trouvé là les origines de leurs fois ? En tout cas, l’idée de quitter les cycles temporels terrestres pour revenir à l’Unité divine est un concept qui semble s’être transmis au fil des siècles au travers des peuples et cultures, de la Chine jusqu’au Moyen-Orient et en Méditerranée, berceau de nos civilisations indo-européennes.
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